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Mère riait de bon cœur.

En faire de même… comme on le lui avait dit.

Mère était en colère contre Père.

Froncer les sourcils, à sa manière… comme on le lui avait appris.

Mère punissait l’une des servantes.

Là, rester spectatrice… comme on le lui avait enseigné.

Puis Mère la regarderait, la scruterait attentivement. Il lui faudrait se montrer à la hauteur. Mère riait, elle riait. Mère pleurait, elle pleurait.

Ainsi, Mère ne se mettrait pas en colère. Elle sourirait et ne deviendrait pas plus odieuse.

À l’âge de cinq ans, on lui appliqua du rouge sur les lèvres. Avant son dixième anniversaire, elle avait le visage poudré, les sourcils épilés, les paupières fardées. Elle avait l’impression de porter un masque. Mère manipulait ce qui ressemblait à des fils invisibles reliés à ses membres. Elle était pieds et poings liés.

Et tout irait bien, se disait-elle. Tant qu’elle jouerait sa partition, tout irait bien, voulait-elle croire.

Sauf qu’elle se trompait. Peu importait qu’elle arbore un masque sans défaut, que son rôle de poupée soit interprété à la perfection, Mère devenait toujours plus affreuse. Le processus était enclenché, elle le savait. Rien ne saurait l’arrêter.

Quel immense gâchis, songea-t-elle. Mais il était trop tard pour y changer quoi que ce soit.
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– J’aimerais tant me trouver un bon travail… Dis, tu ne pourrais pas faire jouer tes relations ? demanda Shaolan à Mao Mao.

Les deux jeunes filles étaient au lavoir, où elles avaient pris l’habitude de se rencontrer. Elles triaient la pile de linge qu’un eunuque leur avait apportée dans un panier.

Il ne restait que six mois à l’amie de l’apothicaire avant de voir son contrat au hougong prendre fin. À cette période, les familles des servantes commençaient à se mettre en quête de bons partis, quand elles ne se débrouillaient pas toutes seules pour sceller une promesse de mariage. Il arrivait aussi qu’une dame de compagnie d’un rang plus élevé ou qu’une concubine ayant pris une domestique en affection lui demande de rester à la cour intérieure.

— Des relations, hein…

Certes, elle n’en manquait pas. Les portes du Palais vert-de-gris étaient toujours ouvertes aux jeunes filles travailleuses et séduisantes, d’autant plus si elles étaient aussi avenantes que Shaolan.

Songeuse, Mao Mao observa sa collègue en se tenant le menton. Ses traits, loin d’être disgracieux, trahissaient son jeune âge. Bien des hommes apprécieraient ses airs un peu gauches. Et puis, c’était une jeune fille sérieuse. D’après la vieille grippe-sou, façonner ce type de caractère était un jeu d’enfant, si bien qu’elle en achetait souvent aux maquereaux – les trafiquants, pas les poissons.

Seulement…

— Si jamais tu n’as aucune autre piste, je ferai quelques présentations, lâcha l’apothicaire, non sans réticence.

— Vraiment ? répondit son amie en s’approchant, les yeux pétillants.

Elle ne se doute pas de ce qui l’attend… songea Mao Mao, la tête baissée.

Ce ne pouvait être qu’une solution de dernier recours. Le quartier des plaisirs et les courtisanes qui y exerçaient n’ayant que peu de secrets pour l’apothicaire, elle ne pouvait conseiller ce métier à son amie. Elle n’y introduirait pas Shaolan de gaieté de cœur. Même si le Palais vert-de-gris, où elle avait été élevée, constituait une maison close qui traitait correctement ses employées, il suffisait de considérer le quartier rouge dans son ensemble pour se rendre compte qu’on ne faisait pas de vieux os dans la profession. Entre la malnutrition, le manque chronique de sommeil et les différentes maladies transmises par certains clients… bien des facteurs pouvaient fortement raccourcir l’existence des filles de joie. Quant aux optimistes qui tentaient tout de même de s’extirper de cet abîme, elles finissaient au fond de la rivière, emmaillotées dans un tapis de bambou – un message sans équivoque pour celles qui auraient eu l’envie de les imiter.

Shaolan, vendue par sa propre famille, se retrouverait sans soutien quand il serait temps de quitter le hougong. Vues sous cet angle, son inquiétude et sa quête de « relations » se comprenaient aisément.

N’ai-je vraiment rien de mieux à lui proposer ?

Elle songea à Jinshi, mais chassa bien vite cette pensée. Confier sa collègue au « divin eunuque » ne ferait que lui attirer des ennuis.

Le médicastre, peut-être ?

À cette idée, la jeune apothicaire se mit à grommeler en croisant les bras, quand un visage surgit tout à coup devant elle.

— Qu’est-ce que vous faites ?

La nouvelle venue était une grande jeune fille à la coupe de cheveux unique et au phrasé reconnaissable entre tous.

— Shisui ! Dis-moi que tu connais un endroit où je pourrais travailler ! l’implora d’emblée Shaolan.

Elle était déterminée à se raccrocher aux branches…

La passionnée d’insectes, d’un rang équivalent à sa collègue dans la hiérarchie de la cour intérieure, affrontait certainement les mêmes incertitudes. À la grande surprise de Mao Mao, Shisui semblait avoir une solution.

— Ça se pourrait bien.

— Vraiment ? s’exclama Shaolan, lui mangeant dans la main.

L’entomologiste en herbe pointa le doigt vers un bâtiment peu élevé mais large, situé au cœur de la partie sud du hougong. L’apothicaire le connaissait bien. Ses murs abritaient les bains publics, qui avaient été construits lors de l’extension de la cour, avec la volonté d’imiter les harems des contrées occidentales.

— En tout cas, je crois savoir comment s’y prendre pour nous dénicher une place, lâcha-t-elle en gloussant.

 

L’édifice était immense : un millier de personnes pouvait s’y presser en même temps – bien que les bains en eux-mêmes ne puissent accueillir plus de quelques centaines de visiteuses.

Les lieux étaient divisés en trois parties principales : une salle de taille modeste avec son bassin extérieur – le tout réservé aux concubines –, un plus large bassin qui s’étalait sous les yeux des trois amies, ainsi qu’un troisième réservoir, de très grande envergure, où les servantes de bas rang se contentaient la plupart du temps d’une immersion rapide.

Avec cette densité élevée de population, les épidémies étaient monnaie courante au hougong. Une attention toute particulière était donc portée à la salubrité, comme en attestait la présence d’un tel bâtiment en son sein.

Au-delà de ses remparts, « un bain » n’évoquait guère plus que l’action de se laver. En réalité, jouir d’une véritable baignoire était le privilège de quelques-uns. Pour faire sa toilette, le commun des mortels se contentait en général de remplir un baquet d’eau ou bien se frottait le corps à l’aide d’une serviette mouillée. Dans le quartier des plaisirs qui avait vu naître Mao Mao, il était d’usage d’utiliser une cuve appropriée, mais parmi les servantes arrivées de fraîche date au hougong, certaines ignoraient même comment s’en servir – ce qui confirmait à quel point l’acte de remplir un bassin d’eau chaude était un luxe.

On attendait des dames de compagnie qu’elles se lavent une fois tous les cinq jours en hiver et un jour sur deux en été. Aux yeux de Mao Mao, se débarrasser de sa crasse et des odeurs accumulées était un prérequis pour espérer rendre la vie à la cour intérieure plus agréable. En outre, le rituel du bain permettait de vérifier que les concubines ne maltraitaient pas leurs employées, en tout point comme au Palais vert-de-gris où la maquerelle s’assurait que les clients ne violentent pas ses filles – ce qui reviendrait à abîmer la marchandise.

Bien sûr, les bains publics pouvaient contribuer à la propagation d’épidémies, mais la cour intérieure étant peuplée de femmes, les maladies vénériennes étaient rares. Avec une population jeune et en bonne santé, les risques de contamination grave restaient limités.

— C’est vraiment tranquille, à cette heure-ci ! s’exclama Shisui.

En cette fin de journée, les lieux étaient presque vides.

— Qu’est-ce qu’on fait ici ? s’interrogea Shaolan.

Une serviette à la main et juste vêtue d’un dudou qui lui couvrait le buste, elle offrait aux regards les courbes peu généreuses de son corps.

— Tu vas bientôt le savoir, répondit Shisui, qui portait la même tenue.

Sa silhouette, comparée à son visage, n’avait rien de juvénile. Mao Mao ne put s’empêcher de réagir à la vue de l’opulente poitrine de son amie – elle avait sans doute pris l’habitude de s’habiller de manière à cacher ses formes.

L’entomologiste en herbe s’immergea dans l’eau, un large sourire aux lèvres.
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— Eh ! On va se faire disputer, il faut se rincer d’abord ! s’écria Shaolan.

— Oh là là, c’est chaud !

Toute à son enthousiasme, Shisui enleva son dudou. La température du bassin avait fait rougir sa peau. Face à ce spectacle, l’apothicaire se saisit d’un baquet qu’elle alla remplir dans le réservoir d’eau froide avant de revenir.

— C’est la première fois que vous venez aux bains si tôt dans la journée ? s’agaça Shaolan.

Les eunuques ne remplissaient les bassins qu’une fois par jour. D’abord brûlante, l’eau se refroidissait au fil des heures avant d’atteindre la température idéale.

En cette saison, où il faisait encore chaud, les baigneuses attendaient la fin de l’après-midi pour affluer en nombre, si bien que celles qui souhaitaient se laver plus tôt y étaient autorisées – ce qui expliquait la présence de Mao Mao et de ses deux comparses.

— Oh, je viens plus tard d’habitude ! répondit Shisui en riant.

L’apothicaire ajouta un peu d’eau chaude au contenu du baquet, puis entreprit de se laver. Elle se mouilla les cheveux, fit mousser la lotion qu’elle avait chapardée au dispensaire avant de se frictionner le crâne du bout des doigts.

— Donne-m’en un peu, lança Shisui en tendant une main devant elle.

L’herboriste versa de bonne grâce une petite quantité de liquide savonneux dans les paumes de sa camarade qui la regardait, perplexe. Couverte de mousse, Mao Mao fit ensuite couler de l’eau tiède sur la tête de Shaolan avant de se mettre à lui laver les cheveux : elle répartit le produit uniformément sur le crâne de la jeune servante puis se mit à frotter.

— Ça pique les yeux !

— Tu n’as qu’à les fermer.

Jugeant en avoir terminé, elle rinça la chevelure de son amie. Shaolan secoua la tête à la manière d’un chien qui s’ébroue, aspergeant généreusement l’apothicaire au passage.

— Je n’aime pas trop aller aux bains…

— Ah bon ? Mais c’est tellement agréable ! répliqua Shisui.

— Je suis d’accord, renchérit Mao Mao.

Elle chercha un coin où la température était raisonnable pour y tremper prudemment les orteils. La chaleur risquait de lui donner des vertiges. Elle tenait son baquet d’eau tout près de son visage pour se rafraîchir tandis qu’elle s’immergeait dans le bassin.

Shisui l’imita – quant à Shaolan, elle choisit le réservoir d’eau froide. Pour elle qui venait d’un village où la coutume des bains chauds n’était guère répandue, c’était sans doute plus agréable.

Un bras posé sur le rebord du bassin, la jeune fille considéra ses camarades.

— Et donc, je suis vraiment censée trouver un travail ici ?

— Regarde par là-bas, lui rétorqua Shisui en désignant le bassin extérieur.

Fréquenté par les concubines et les dames de compagnie d’un rang supérieur, il était adjacent à la petite salle qui leur était réservée.

— Où veux-tu en venir ? s’enquit Shaolan, sceptique.

Shisui sortit de l’eau, agrippa son amie par le bras puis l’entraîna dehors, vers une petite terrasse en pierre.

— Dis… Tu es sûre qu’on a le droit d’être ici ?

Shaolan n’en menait pas large. L’entomologiste en herbe lui décocha un grand sourire, avant d’aller se placer devant la plate-forme, où elle noua une serviette autour de sa tête.

Tiens, tiens… pensa Mao Mao qui avait compris où sa collègue voulait en venir.

Elle se posta près de ses amies, puis enveloppa une serviette autour du crâne de Shaolan, toujours plus perdue. Deux baigneuses s’approchèrent des trois comparses.

— Vous êtes nouvelles ? dit celle qui semblait la plus jeune.

Son attitude ne laissait guère de place au doute : il s’agissait d’une concubine. Sans se départir de son sourire, Shisui acquiesça. Le plus naturellement du monde, son interlocutrice s’allongea sur les dalles de pierre. Sa compagne, sans nul doute l’une de ses suivantes, tendit un flacon d’huile parfumée à la servante.

— Je les aime bien fermes, déclara la nouvelle venue.

— Comme il vous plaira !

Shisui s’empara de la bouteille, puis fit couler un peu d’huile sur le dos de la jeune fille étendue devant elle. D’une main experte, elle commença son massage.

— Voilà… Comme ça… Un peu plus à droite, lança la concubine d’un ton alangui.

Quant à sa suivante, elle se tenait sur le côté, le regard perdu dans le vide.

L’empereur n’a pas encore dû lui rendre visite… songea Mao Mao en lui appliquant à son tour de la lotion sur les jambes, qu’elle massa en tentant d’imiter au mieux sa collègue. Shaolan suivit le mouvement.

Une fois reçue la visite du maître de l’univers, l’heureuse élue pouvait devenir la cible de l’agressivité des autres concubines de la cour intérieure. Il lui fallait dès lors se montrer très vigilante. Inutile, donc, de dire que se faire masser de la sorte par des servantes de bas rang était inenvisageable.

Indolente, la jeune fille fut vite aussi détendue qu’un poulpe. Sa beauté convenait à une personne de son rang, mais un détail chiffonnait Mao Mao. Sous ses mains, elle trouva la peau de la concubine irritée ainsi que des poils qui avaient été oubliés çà et là.

Ça me dérange…

Pour quelqu’un élevé dans le quartier des plaisirs, ce sentiment était compréhensible. Elle retourna à l’intérieur du bâtiment.

— Qu’est-ce que tu es allée chercher ? lui demanda Shaolan d’une petite voix en la voyant revenir.

L’apothicaire tenait un fil à la main, long d’une vingtaine de pouces.

— Regarde.

Elle donna ensuite quelques explications à la dame de compagnie de la concubine qui, bien qu’un peu méfiante, consentit à l’écouter jusqu’au bout. Elle s’assit sur la terrasse, puis allongea le bras devant elle.

Mao Mao tendit le fil, avant de le faire glisser. Son interlocutrice comprit d’emblée qu’il servait à attraper les poils pour les épiler. La suivante laissait une assez bonne impression à l’herboriste.

— Je ne vous fais pas trop mal ?

— C’est un peu douloureux, mais rien de comparable à un vieux rasoir émoussé.

En général, on effectuait cette étape après s’être soigneusement lavé – ce que les deux jeunes femmes avaient fait juste avant.

— Si votre peau devient trop irritée, je m’arrêterai.

Mao Mao se mit à la tâche. Après avoir épilé un premier bras avec soin, elle appliqua une quantité généreuse d’huile – très agréable, elle contenait la juste dose de parfum.

— Ça ira comme ça pour l’instant, l’interrompit la dame de compagnie. Quand pouvons-nous revenir ?

Elle interrogea du regard sa maîtresse, toujours étendue sur les dalles de pierre.

— Qu’en penses-tu ?

— Pourquoi pas après-demain ?

Shaolan, qui n’avait pas tout bien saisi, continuait de masser les mollets de la concubine. Quant à Shisui, l’échange lui tira un petit sourire.

Voilà donc ce qu’elle avait en tête…

Puisqu’elles n’avaient pas de relations, la meilleure solution restait de s’en créer. À ce titre, les bains publics se révélaient un endroit stratégique où l’on pouvait croiser des concubines, chose impossible en temps normal.

Quand leurs deux premières clientes – satisfaites – quittèrent les lieux, une autre attendait déjà son tour.

 

Travailler aux bains publics était une tâche éreintante. Masser un corps dans son entièreté nécessitait beaucoup de force, d’autant que l’effort ne se limitait pas à une seule personne : une file d’attente s’était formée le long de la terrasse.

En posant quelques questions, Mao Mao et ses camarades apprirent que le contrat de la masseuse attitrée venait tout juste d’arriver à son terme. Une concubine de rang moyen s’en était entichée et l’avait prise à son service.

En dehors du hougong, les employées des bains étaient le plus souvent traitées comme de simples courtisanes. Bien qu’il en aille différemment dans l’univers féminin de la cour intérieure, le métier avait malgré tout une réputation douteuse, ce qui pouvait expliquer pourquoi la plupart des servantes préféraient s’en détourner – à moins que ce ne soit sa dimension physique qui les rebutait.

Quoi qu’il en soit, les trois amies se retrouvèrent rapidement préposées aux massages. Leur charge de travail s’en trouva donc alourdie : elles avaient toujours leur corvée de linge à assurer. Néanmoins, certains avantages venaient compenser les efforts fournis.

— Tenez. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est pour vous, leur dit la dernière cliente au moment de prendre congé, en leur tendant discrètement un petit sac en tissu.

Bien sûr, les cadeaux n’étaient pas systématiques. Sans doute cette dame de compagnie avait-elle particulièrement apprécié son épilation au fil.

Shaolan ouvrit le paquet. En y découvrant des bonbons, elle se hâta d’en glisser un dans sa bouche.

— Je suis si heureuse… dit-elle, les yeux brillants.

Mao Mao aurait bien aimé être comme son amie, à trouver son bonheur simplement en croquant une friandise. Peu tentée, elle lui laissa sa part.

Leur ouvrage terminé, les trois collègues allèrent s’asseoir sur la rambarde qui marquait l’entrée des bains pour se rafraîchir. Le soleil était toujours haut dans le ciel. Il était encore trop tôt pour dîner. Les autres servantes – celles qui s’occupaient de préparer les repas, en particulier – se pressaient pour venir à bout de leurs diverses tâches avant que la journée ne s’achève.

L’apothicaire bénéficiait d’une situation plus enviable que ses deux camarades, qui allaient devoir rattraper les corvées qu’elles n’avaient pas faites plus tard dans la soirée, étant donné qu’elles avaient passé du temps aux bains publics. Elles profitaient donc de quelques instants de répit.

— Ce n’est pas si facile que ça, de se faire des relations… lança Shaolan en suçotant son bonbon.

Peut-être pensait-elle qu’elle croulerait déjà sous les demandes…

— Ne t’en fais pas. Un peu avant l’échéance de ton contrat, glisse discrètement à une concubine qui t’apprécie que tu seras bientôt libre, rétorqua Shisui.

— Je me demande si ça marchera…

— Même si elle ne te prend pas à son service, ton contrat pourrait être prolongé. Et sinon… (L’entomologiste en herbe fouilla dans les plis de sa jupe d’où elle sortit un peigne auquel manquaient quelques dents. Qu’il ait été creusé dans une carapace de tortue lui octroyait cependant quelque valeur.) Tu pourras toujours vendre ce genre de petit bijou !

— Oh !

Plutôt futé, songea Mao Mao. En parlant de jeune femme futée…

Le qualificatif s’appliquait tout aussi bien à sa maîtresse. La goûteuse de dame Gyokuyo se rendait désormais aux bains un jour sur deux, qui plus est toujours flanquée de ses deux amies. D’autres concubines n’auraient pas manqué de désapprouver une telle conduite, mais pas la résidente du pavillon de Jade…

— Ah ? Parfait, c’est le genre d’endroit où l’on peut entendre des informations intéressantes, avait-elle même fait remarquer. Je veux tout savoir !

Décidément, rien ne perturbait la favorite. D’autant qu’elle avait raison : les concubines et leurs dames de compagnie avaient en effet tendance à discuter plus librement de sujets captivants quand elles étaient détendues.

Peut-être ignoraient-elles que Mao Mao servait au pavillon de Jade, ou bien la vapeur des bains brûlants ne leur avait pas permis de s’apercevoir qui les délestait de leurs poils – en tout cas, elles lui parlaient de leurs secrets de famille, des histoires cachées de leurs rivales et autres détails croustillants.

Certaines rumeurs circulaient également à propos de la maîtresse de l’apothicaire. Les concubines les plus vives d’esprit semblaient avoir depuis longtemps compris qu’elle était enceinte et s’interrogeaient sur le sexe de l’enfant ou sur la date de l’accouchement… De temps en temps, la possible grossesse de dame Lifa était mentionnée, ce qui inquiétait Mao Mao.

Il se racontait même que dame Lolan attendait peut-être un enfant, elle aussi. Malgré son goût prononcé pour les tenues extravagantes, connu de toutes, ses vêtements du moment étaient particulièrement bouffants. D’ailleurs, elle ne sortait guère plus de ses appartements, ce qui avait alimenté les ragots.

La douce concubine avait rejoint la cour en début d’année, près de neuf mois plus tôt. Considérant la pompe avec laquelle s’était déroulée son arrivée, il était inconcevable que l’empereur ne lui ait pas rendu visite.

Si les rumeurs étaient fondées, des quatre favorites, trois attendaient donc un enfant. Qu’elle présage célébrations ou ennuis, la situation devenait préoccupante. Et Mao Mao n’était pas au bout de ses surprises…

 

— Dites, on n’autorise plus la création de nouveaux eunuques, si ?

L’apothicaire savait où Shaolan voulait en venir. Depuis quelque temps, on embauchait davantage de servantes, mais aussi d’eunuques. Or, depuis la montée de l’empereur sur le trône, cette dernière pratique était censée appartenir au passé.

— Ce sont d’anciens esclaves, répondit Shisui de but en blanc.

L’esclavage avait lui aussi été interdit, mais ces hommes venaient sans doute des confins de l’empire. D’une tribu à l’autre, il arrivait que des étrangers se fassent capturer, puis soient castrés, avant d’être réduits à l’état d’esclaves. Aussi, ces nouveaux arrivants avaient-ils dû fuir leurs ravisseurs ou en être sauvés.

— J’ai entendu parler de trente eunuques. Il a dû y avoir une importante opération menée contre les tribus… poursuivit l’entomologiste.

La plupart du temps, les évasions subites d’esclaves découlaient d’un mouvement sous-jacent. Mao Mao se souvenait qu’une expédition de ce genre avait causé une grande agitation l’année précédente. Ces eunuques avaient-ils été secourus à cette occasion ?

En dépit de ses airs enfantins et de son étrange obsession pour les insectes, Shisui savait faire preuve d’une remarquable intelligence.

— Les pauvres… commenta Shaolan.

— Ça, c’est sûr…

La situation ne semblait pas les bouleverser outre mesure – au demeurant, elles n’avaient pas de raison de l’être.

— Au fait, à ce qu’il paraît, il y a un bel eunuque dans le lot. J’aimerais bien me faire ma propre idée…

L’apothicaire, qui ne connaissait que trop bien ce discours, se renfrogna.

— C’est d’un eunuque qu’on parle, tu sais ? lança-t-elle à son amie.

— Et alors, tant qu’il est beau ! Oh, si ça se trouve, c’est lui qui va s’occuper de l’eau des bains…

Ses yeux brillaient d’un vif intérêt. La présence ou l’absence de cet attribut pourtant essentiel chez un homme semblait la laisser indifférente. Ah, la jeunesse…

— Il n’arrivera sûrement pas à la cheville de maître Jinshi, mais bon… (Mao Mao manqua glisser de la rambarde contre laquelle elle s’appuyait.) Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Shaolan, étonnée.

L’herboriste retrouva son aplomb, puis épousseta sa tenue, comme si de rien n’était.

— Au fait, lui et toi êtes souvent…

— Oui, en mission pour les concubines, coupa l’apothicaire, sur un air de « rien de plus, rien de moins ».

Dans un réflexe, elle essuya sa main gauche contre sa jupe. L’espace d’un instant, elle avait cru sentir la grenouille qu’elle avait agrippée l’autre jour.

C’était une grenouille. Oui, juste une grenouille, se serina-t-elle pour s’intimer au calme. Depuis la partie de chasse, elle n’avait pas revu Jinshi. Oh, il ne tarderait pas à lui rendre l’une de ses visites dont il avait l’habitude, mais à cette perspective, elle se sentait mal à l’aise.

Elle était toujours à se répéter « juste une grenouille », comme elle l’aurait fait d’un sutra, quand une jeune fille accompagnée d’une servante entra dans le bâtiment. Son regard fébrile et les traits tendus de son adorable visage trahissaient son anxiété.

Serait-ce… dame Lishu ?

Ignorant tout des raisons de sa présence en ces lieux, Mao Mao la regarda approcher.
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Je me sens observée… songea Mao Mao avant d’aviser les trois jeunes filles qui lui tenaient compagnie.

Ce jour-là, leur encas était constitué de petits pains cuits à la vapeur. Certains étaient fourrés d’une pâte aux haricots rouges et d’autres non, ce qui convenait mieux aux goûts de l’herboriste, peu portée sur le sucré. Elle les préférait garnis de restes de légumes ou de poissons.

Au pavillon de Jade, les dames de compagnie prenaient chacune leur pause à des moments différents. Ces derniers temps, quand elle ne s’absentait pas, l’apothicaire se retrouvait souvent avec Honnian ou Infa. Cette après-midi-là, cependant, elle faisait face à trois visages peu familiers.

En toute honnêteté, Mao Mao n’en menait pas large. Les relations sociales n’étaient pas son fort et les nouvelles recrues avaient beau être entrées au service de dame Gyokuyo depuis plus d’un mois, elle commençait à peine à se rappeler leurs noms.

Elles se ressemblaient beaucoup. Au début, l’apothicaire avait pensé qu’elles venaient sûrement du même village. En réalité, elles étaient sœurs.

Haku-u (qui voulait dire « plume blanche »), Koku-u (« plume noire ») et Seki-u (« plume rouge »)… Mao Mao se répétait leurs prénoms, au reste faciles à mémoriser, mais les placer dans le bon ordre était une tout autre histoire. Elle s’était déjà trompée plusieurs fois, jusqu’à ce que les nouvelles employées, exaspérées, arborent chacune un ruban à cheveux de la couleur de leur prénom – blanc, noir et rouge. De la même manière que la couleur des coiffes des émissaires avait permis à l’apothicaire de les distinguer l’une de l’autre.

Malgré leur ressemblance, les trois sœurs n’étaient pas des triplées, mais avaient vu le jour à intervalle d’un an : d’abord Haku-u, puis Koku-u et enfin Seki-u. Les sourcils bien dessinés au crayon et les yeux en amande, elles étaient ravissantes, comme il sied à une dame de compagnie d’une concubine de haut rang. Koku-u, la cadette, semblait avoir le plus fort caractère de la fratrie.

Guien, en pause juste avant elles, avait préparé du thé. Les feuilles en étaient à leur deuxième infusion, mais la boisson restait délicieuse. Mao Mao s’était déjà assise pour prendre un petit pain.

— Vous n’en voulez pas ?

— Si… répondit Haku-u en s’asseyant à son tour.

Ses sœurs l’imitèrent. On aurait pu entendre une mouche voler. Le silence ne dérangeait pas l’apothicaire, mais qu’on l’observe manger de la sorte provoquait chez elle une drôle de sensation.

Elles ont peut-être quelque chose à me dire…

Si c’était le cas, il aurait été préférable qu’elles s’expriment. Quant à leur tirer les vers du nez, très peu pour elle. Elle voulait bien se plier en quatre pour ses supérieurs, mais n’avait pas l’intention de se démener pour plaire à des collègues avec qui elle ne se sentait aucune affinité particulière.

Elles finirent par suivre l’exemple de leur consœur et dégustèrent leur collation en silence. Peut-être n’osaient-elles pas prendre la parole avant que Mao Mao ne l’ait fait. Rien ne les empêchait pourtant de bavarder entre elles.

L’apothicaire termina son encas, puis avala une grande gorgée de thé pour faire glisser la dernière bouchée. Haku-u, son ruban blanc dans les cheveux, la regarda un moment avant de se lancer enfin d’une voix calme :

— J’aimerais te poser une question, si ça ne te dérange pas.

À ce que Mao Mao avait entendu dire, Seki-u, la benjamine, avait plus ou moins le même âge qu’elle. La sœur aînée devait donc avoir vingt ans, comme dame Gyokuyo. Ce qui signifiait aussi qu’elle était plus âgée qu’Infa et les autres dames de compagnie. Sans doute était-ce pour cette raison qu’elle semblait si mesurée.

— Quelles circonstances t’ont amenée à travailler au pavillon de Jade ?

Même si je lui expliquais…

Face à la pénurie d’employées au service de la noble concubine, Jinshi l’avait recommandée au poste de goûteuse au moment opportun. Infa avait dû leur dire de quoi il retournait.

— C’est ce qu’on nous a raconté, mais j’ai du mal à comprendre pourquoi Gyokuyo, si méfiante, a choisi de te faire confiance.

Le visage de Haku-u s’était tordu en une grimace lorsqu’elle avait prononcé le nom de la favorite – sans respecter les formes, d’ailleurs.

Je vois…

Née la même année que la favorite, elle devait s’en sentir proche. Il n’y avait rien d’étrange à ce qu’elle traite avec circonspection une inconnue qui gravitait dans l’entourage de sa maîtresse.

— Je ne suis qu’une simple goûteuse. Rien de plus. Si l’on tentait d’empoisonner dame Gyokuyo, je serais la première à tomber, répondit Mao Mao en toute honnêteté.

Nul besoin de mentionner que sa première rencontre avec la noble concubine s’était déroulée lors de l’incident de la poudre toxique.

— On dit que ta parole est franche, à raison.

— Je te remercie.

L’apothicaire ignorait s’il fallait le prendre comme un compliment. Dans le doute, elle s’inclina. Que son interlocutrice soit nouvelle ou pas, son rang, légèrement supérieur au sien, l’y incitait.

— Il y a autre chose… Tu sembles t’être fait beaucoup d’amies en dehors de ce pavillon, mais j’aimerais que tu limites tes sorties. Nous essayons tant bien que mal de nous adapter à la vie du hougong. Or lorsque nos collègues plus expérimentées passent leur vie à l’extérieur, nous nous sentons un peu seules… Surtout notre plus jeune sœur, conclut-elle en donnant un petit coup de coude à Seki-u.

Cependant, l’intéressée, avec son ruban rouge dans les cheveux, fit mine de n’avoir rien entendu, allant même jusqu’à détourner le regard.

Haku-u n’avait pas tort. Ces derniers temps, Mao Mao passait effectivement beaucoup de temps avec Shaolan et Shisui. Une telle attitude n’était peut-être pas des plus appropriées…

Sauf qu’elle avait déjà prévu de passer une partie de la journée avec ses amies… À présent qu’elles s’occupaient de l’épilation des concubines, il lui semblait difficile de leur faire faux bond. Pour tout dire, l’apothicaire craignait qu’elles ne s’en sortent pas sans elle. À ce stade de sa réflexion, elle eut une idée. Après tout, si elle avait bien compris l’attitude de la sœur aînée, il suffisait que l’une des trois nouvelles recrues garde un œil sur elle pour s’assurer qu’elle ne fasse rien de suspect.

— Je m’apprête à aller aux bains publics, pourquoi ne pas venir avec moi ?

— Pardon ? s’exclama Seki-u, interloquée.

Son statut de benjamine ne faisait aucun doute, malgré les visages plutôt similaires des trois sœurs. Tant qu’elle ne se montrerait pas trop brusque, Shaolan et Shisui en feraient leur affaire – et Mao Mao n’interviendrait pas.

En entendant le mot « bains », les deux aînées avaient échangé un regard… et même ce que l’herboriste avait interprété comme un petit sourire.

— C’est une bonne idée. Ça te ferait du bien, Seki-u, de passer un peu de temps avec d’autres filles !

— Haku-u !

— Je suis du même avis. En plus, dame Gyokuyo nous a ordonné d’aller aux bains de temps en temps, renchérit Koku-u.

— C’est vrai.

Dénicher des scandales au hougong était un travail à part entière. L’apothicaire aurait besoin de l’aide de la jeune fille pour y parvenir. Elle lui fit signe de la suivre.

— Koku-u, s’il te plaît… se plaignit la benjamine.

— J’ai du travail à terminer ici, malheureusement. Amuse-toi bien !

Ses deux aînées s’étant mises d’accord, Seki-u n’avait d’autre choix que d’obtempérer. Pensive, Mao Mao eut l’impression de comprendre la dynamique de leur trio.

 

— Enchantée. Je m’appelle Seki-u, lança la jeune fille qu’on sentait tendue.

Shaolan et Shisui, pour leur part, trépignaient d’impatience.

— Tu t’es fait une nouvelle amie, Mao Mao ?

— Tiens, tiens…

Intriguées, les deux comparses s’étaient jetées sur la petite nouvelle, que l’apothicaire abandonna pour aller vérifier son matériel. Elle s’était procuré une lotion hydratante au cas où la peau d’une cliente supporterait mal l’épilation, en plus du fil de soie. Elle en aurait bien profité pour vendre les livres qu’elle avait récupérés au quartier des plaisirs, mais avec Seki-u dans les pattes, la mission se serait révélée trop ardue. L’intéressée regardait d’ailleurs sa collègue d’un air suppliant. Visiblement, elle se sentait désemparée sans ses sœurs.

Bon, un peu de soutien ne lui ferait pas de mal…

En guise de suggestion, Mao Mao désigna les bassins. Shaolan et Shisui levèrent les bras avec enthousiasme et s’y rendirent à toutes jambes.

— Qui sont ces deux filles ? s’enquit Seki-u.

— Elles sont inoffensives, se contenta de répondre l’herboriste en leur emboîtant le pas.

Enfin, je crois…

— Attendez-moi ! s’écria la nouvelle recrue, avant de les suivre à son tour.

 

En cette journée, elles n’auraient pas autant de travail que d’habitude. Depuis peu, le nombre de masseuses avait en effet augmenté. Un rapide coup d’œil vers le fond de la terrasse le confirma à Mao Mao : une servante s’était déjà mise à l’ouvrage.

Apparemment, les petits cadeaux que le trio recevait régulièrement n’étaient pas passés inaperçus. L’employée qui occupait ce poste avant elles s’était sans doute montrée des plus discrètes à ce sujet. Quoi qu’il en soit, le métier avait fini par gagner en popularité.

Après un passage aux vestiaires pour se dévêtir et ne garder que son dudou, l’apothicaire se dirigea vers les bassins, son matériel rassemblé dans un baquet. Seki-u, elle, l’observait en se tortillant.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Shaolan, candide.

— On ne porte que ça ?

— Oui, sinon on prend vite chaud à l’intérieur.

La novice n’en menait vraiment pas large. Un sourire audacieux sur les lèvres, Shisui en profita pour se faufiler derrière elle. Elle défit sa ceinture, puis lui arracha ses vêtements qu’elle maintint ensuite à bout de bras.

— Oh ! s’exclamèrent Mao Mao et Shaolan d’une même voix.

Les deux amies pensaient certainement la même chose : rien ne justifiait que leur camarade se sente embarrassée. Elles-mêmes n’avaient pas été autant gâtées par la nature.

— Tu n’as pas de souci à te faire, dit Shisui qui n’avait pas à se plaindre non plus.

— Tu plaisantes ! Je préférerais être toute plate ! glapit Seki-u en jetant un œil aux silhouettes de Mao Mao et Shaolan, qui semblait un peu vexée.

Les employées alentour commençaient d’ailleurs à lui lancer des regards assassins. À ce rythme, il ne faudrait pas longtemps à la nouvelle venue pour se faire des ennemies.

Shisui avait dû en arriver à la même conclusion, car elle tendit un dudou plus convenable à Seki-u.

— D’accord, d’accord. Allons-y, maintenant, lança l’entomologiste en herbe en donnant de petites tapes encourageantes dans le dos de l’intéressée.

C’est encore plus simple de la taquiner que je ne l’aurais cru… songea Mao Mao en suivant les deux jeunes filles.

En voyant le soin que mettait leur nouvelle camarade à dissimuler son corps, Mao Mao se rappela que Seki-u venait d’une région où la coutume des bains publics n’avait pas cours. Son village, le même dont dame Gyokuyo était issue, se situait au cœur d’un territoire aride, à l’ouest de l’empire. L’eau y était rare. Que Seki-u ne soit pas habituée à n’être que légèrement vêtue en public n’avait donc rien de surprenant. Au mieux, elle avait fréquenté quelques saunas – mais jamais un établissement de cette envergure.

— Comment as-tu fait, jusque-là ?

Dans le désert, c’était une chose mais au hougong, les odeurs corporelles devenaient rapidement incommodantes si l’on ne se lavait pas régulièrement – surtout à la saison chaude. Se frotter le corps pour se décrasser n’était d’ailleurs d’aucun secours.

— Mes sœurs viennent se laver ici mais moi, j’ai demandé une autorisation spéciale à dame Gyokuyo…

Apparemment, il lui était permis de profiter du bassin du pavillon de Jade, pourtant censé être réservé à la concubine. À l’occasion, l’empereur l’utilisait lui aussi, mais pour d’autres raisons… Un terrain sur lequel Mao Mao refusait de s’aventurer.

En y repensant, l’apothicaire se souvenait avoir vu Seki-u se diriger vers la pièce dédiée à la toilette. Elle y entrait toujours avec la plus grande des discrétions, quand bien même elle attendait que sa maîtresse en ait terminé.

L’information avait son importance. Elle expliquait le brusque changement de comportement des aînées de la jeune fille, pourtant toutes dévouées les unes envers les autres. Puisque la benjamine avait obtenu la permission de leur maîtresse, ses sœurs n’avaient pas pu la traîner aux bains publics. La proposition de Mao Mao était tombée à point nommé.

— Je vois bien que tu es gênée, mais ne t’en fais pas. Bientôt, tu n’auras plus le temps de l’être, lança l’herboriste avant de se verser de l’eau sur le corps et de mouiller une serviette pour se laver.

 

Réticente à dévoiler sa poitrine en public, Seki-u se faisait certainement une image peu flatteuse des concubines affalées sur les dalles de pierre, nues comme des vers. Avec le penchant de dame Gyokuyo à vouloir tout faire par elle-même, la petite nouvelle n’avait sans doute jamais assisté à pareil spectacle.

Elle semblait au bord de l’évanouissement, mais Mao Mao n’avait pas le temps de s’en occuper.

— Tiens, prends ça, dit l’apothicaire en lui passant le flacon d’huile parfumée. Est-ce que tu réussiras à leur en appliquer ?

— Leur en… quoi ?

— Tu n’as qu’à t’imaginer en train de badigeonner un poulet pour une marinade.

Dans un murmure, elle ajouta que c’était un bon moyen de se détendre et de délier les langues.

Quelque peu nerveuse, Seki-u ne s’en mit pas moins à répandre avec application l’huile sur le corps d’une concubine alanguie. Shaolan, qui désormais avait pris le coup de main, utilisa l’excès de lotion pour masser, elle aussi, la jeune femme allongée devant elle.

Mao Mao se chargeait de l’épilation, une tâche qui ne nécessitait pas d’être réitérée au quotidien – au contraire des massages. Bien moins occupée que ses collègues, elle se retrouva vite désœuvrée.

Assise sur la terrasse dans l’attente de la prochaine cliente, elle avisa soudain une silhouette hésitante.

Mais…

Dame Lishu était donc de retour. Inquiète, elle jetait de petits coups d’œil alentour. Comme la fois précédente, elle était accompagnée de sa première dame de compagnie.

Qu’est-ce qu’elle fait ici ?

Chaque favorite disposait de son propre bassin dans son pavillon, ce qui la dispensait de devoir se déplacer jusqu’aux bains publics. Fidèle à elle-même, la vertueuse concubine faillit trébucher contre un baquet posé à ses pieds, qu’elle n’avait pas vu, agitée comme elle l’était. Dame Lishu était l’une des quatre favorites, mais n’avait que quinze ans. L’empereur ne lui avait toujours pas rendu visite.

Le sol était glissant et sa dame de compagnie, qui avait tenté de la rattraper, fut emportée dans la chute. Mao Mao avait remarqué que la jeune fille sortait toujours accompagnée de la même suivante. Ce n’était guère surprenant, si l’on songeait au personnel peu fiable du pavillon de Diamant.

Incapable de résister, l’herboriste finit par s’approcher de la concubine. Elle aspergea d’eau la plate-forme où s’était renversé un mystérieux liquide – de l’huile, à n’en point douter – pour limiter tout risque d’accident.

— Je vous remer… Comment ?

La suivante de dame Lishu poussa un cri étranglé quand elle reconnut celle qui était venue leur prêter main-forte. Curieusement, sa maîtresse arborait la même expression apeurée.

L’apothicaire leur lança un regard noir, mais elles tremblaient comme des poulains nouveau-nés. Elle n’appréciait pas vraiment qu’on la dévisage comme si elle était un fantôme ou un monstre.

Résignée, elle s’apprêtait à repartir, quand un détail l’arrêta. Un peu partout sur le corps frissonnant de dame Lishu se remarquaient des endroits mal rasés et même des coupures. Les stigmates caractéristiques d’un rasoir.

— Souhaiteriez-vous faire l’expérience d’une autre manière de vous débarrasser de vos poils ?

— Pardon ?

L’offre de Mao Mao l’avait prise de court. Malgré tout, elle n’opposa aucune résistance quand l’apothicaire l’attrapa par la main – peut-être n’était-elle pas contre la proposition. Professionnelle, la masseuse improvisée décida de feindre n’avoir rien remarqué des tremblements de sa nouvelle cliente.

L’état désastreux de la peau de dame Lishu perturbait l’herboriste, à l’instar de bien des choses qui ne dérangeaient qu’elle. Elle encouragea la vertueuse concubine – tout aussi réticente à offrir sa poitrine aux regards que Seki-u – à s’installer sur la terrasse, avant de se concentrer pour lui appliquer de la lotion. La favorite terrifiée et sa dame de compagnie se pressaient l’une contre l’autre. Une situation délicate que ne manqua pas de remarquer Shaolan, qui vint aussitôt aider son amie à maintenir la jeune fille allongée sur les dalles de pierre.

— Ne vous inquiétez pas. Je serai douce, promit Mao Mao.

Elle était résolue à donner le meilleur d’elle-même. Seki-u, pour sa part, toute à sa stupéfaction, se contentait de porter sur la concubine un regard empli de compassion.

 

Une séance suffit à rendre lisse la peau de dame Lishu. Au bout du compte, Mao Mao ne s’était pas limitée aux jambes et aux bras : avant même de s’en apercevoir, l’intégralité du corps de la favorite était passée sous ses doigts experts. Shaolan, décidée à se concentrer sur les soins, s’appliquait à enduire le corps de la vertueuse concubine d’huile parfumée. Shisui, occupée par une autre cliente arrivée entre-temps, profitait de son côté d’une petite pause en sirotant le jus que cette dernière lui avait offert en partant. Shaolan l’enviait du regard.

L’espace d’un instant, l’herboriste songea à réclamer des honoraires à la favorite. Elle finit par y renoncer en la regardant étendue sur la terrasse. Son âme semblait avoir quitté son corps.

— C’est nouveau, pour elle ? demanda Mao Mao à sa dame de compagnie.

— Euh… oui. Au pavillon, nous ne prêtons guère attention à ces détails… Et puis dame Lishu a passé beaucoup de temps dans un monastère.

— C’est vrai.

Quand on y pensait, le passé de la vertueuse concubine avait de quoi susciter de la pitié. Mariée très jeune à un empereur pédophile pour des raisons politiques, envoyée dans un couvent après la mort de son époux puis forcée par sa famille à retourner à la cour intérieure, elle se retrouvait à présent entourée d’une bande de suivantes toutes plus incapables les unes que les autres.

Que sa première dame de compagnie, qui martyrisait autrefois dame Lishu, la soutienne de la sorte était une très bonne surprise. Puisqu’elle était là, Mao Mao lui proposa de la débarrasser de ses poils superflus. L’intéressée y consentit pour les bras et les jambes, mais refusa d’entendre parler de ses parties plus intimes. Un refus que ne comprit pas bien l’apothicaire : après tout, elles étaient entre femmes.

 

Une fois terminée l’épilation de leurs deux clientes, la journée aux bains des quatre jeunes filles touchait à sa fin. Elles passèrent des tuniques plus amples, puis tentèrent de se rafraîchir. Peut-être n’était-ce qu’une façon de se montrer polie, mais dame Lishu leur proposa un jus de fruits frais que les masseuses s’empressèrent d’accepter. Shaolan était au comble de la joie. Seki-u, pour sa part, suivit le mouvement sans trop comprendre de quoi il retournait.

Un peu plus loin, d’autres dames de compagnie s’affairaient autour de leur concubine. Quant à Shisui, elle était sortie fumer la pipe avec l’une de ses clientes. Vraiment, elle savait s’y prendre pour les brosser dans le sens du poil.

— Et sinon, qu’est-ce qui vous amène ? Vous disposez de votre propre bain au pavillon de Diamant, si je ne m’abuse, s’enquit Mao Mao une fois que le groupe se fut installé dans la salle dédiée aux concubines.

— Eh bien… commença d’une voix hésitante la suivante non sans regarder sa maîtresse.

Les joues de l’intéressée, qui au sortir de l’eau chaude avaient pris un peu de couleur, étaient à présent livides.

— C’est là qu’il est apparu… dans la baignoire… Le… le fantôme.

À cette évocation, le visage de sa dame de compagnie pâlit comme la mort.
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